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Accoudé à la balustrade de l’hôtel Hilton de Canton je réfléchissais tout en regardant les milles lumières de la ville comme autant de ver à soie  dans la nuit marine et chaude de ce mois de juillet. Je vais rencontrer le patron d’une grande société informatique le lendemain et pour ma première visite en terre asiatique je marche sur des œufs car la réputation des chinois étant finesse et malice, il faut jouer subtilement et décoder leurs sourires. Je suis certes un très bon diplomate mais ici je vais devoir faire encore mieux que d’habitude. Ce contrat, s’il est signé rapportera quelques millions ; il est donc d’une importance capitale.  
Le voyage sur la Singapour airline fut des plus agréable malgré sa longueur : roulées dans des saris fleuris, les cheveux noir remontés en chignon coincé par des baguettes de bois à la symétrie parfaite, les yeux, légèrement en amande, dessiné au khôl, la démarche dansante des petites poupées d’automates, les gestes précieux et gracieux, la voix douce, agréable  et tendre, font de ces hôtesses les plus merveilleuses que j’ai connues de toutes les compagnies aériennes que j’ai prise jusque là. Inutile cependant d’essayer de les courtiser, car ces dames savent demeurer, à la manière de leur pays, imperturbables tout en restant douces et disponibles.  De telles attitudes portent à la rêverie érotique sans conteste et, mon imagination dans ce domaine étant plutôt fertile, je fantasmes une relation des plus torrides avec une petite hôtesse de l’air que j’eusse réussi à coincer dans les toilettes exiguës de l’avion poussant de petits cris de souris effarée, coincée par son sari elle n’a pu m’échapper. 
En retirant ses baguettes j’eu le plaisir de voir ses longs cheveux noir couler sur ses épaules laiteuses et son regard se troubler une seconde ; ainsi ces petites poupées de jade avaient aussi leurs points faibles… quand ma main fébrile s’attaqua à défaire la ceinture de  soie, ma charmante prisonnière se débat comme une chatte et réussit à planter quelques griffes rouges en ma joue ; sous la douleur cuisante de cette gifle griffue, la rage monte en moi et, la prenant sèchement  par la taille, je la colle à moi en un baiser de feu. Ses lèvres crispées ne s’ouvrent pas et sa tête tente de m’échapper, mais je la tiens fermement et lorsque son sari tombe à terre sous l’action de mes mains fouineuses, elle pousse un cri strident que j’étouffe en enfournant ma langue dans sa bouche. La poignée de la porte des WC où se déroule se combat s’abaisse à plusieurs reprises : assurément quelqu’un pris d’un besoin subit. Mais je n’en ai cure mon joli lotus froissé entre mes bras, je veux lui donner un  instant de jouissance, puis tout l’avion pourra venir pisser je m’en moque. 
Je lâche un bras pour venir quêter si elle est aussi rétive qu’elle le montre : son centre des délices est trempé ! Oh ! Menteuse ! Son bouton de rose titillé par mes doigts, elle ouvre les cuisses et ses lèvres à mon baiser. Je pars à la recherche de son bonheur et lui extirpe juste une crispation de la mâchoire, mais ses yeux qui chavirent et son cœur qui cogne à tout rompre m’indiquent  qu’elle a joui ! Des coups sourds et répétés contre la porte m’obligent à abréger et j’ouvre la porte brusquement tout en refermant aussitôt devant le visage ébahi d’une dame ridée à ras terre dont la robe de chez Armani lui va aussi bien que mon costume à un macaque : «  une dame s’est évanouie dans les toilettes,  je suis médecin je l’ai ranimée, elle va mieux mais il lui faut quelques minutes encore. ».  Mon fantasme est stoppé par les coups frappés cette fois à la porte de ma chambre, y a-t-il longtemps que l’on frappe ainsi ? Perdu dans mes rêves érotiques je n’ai pris garde à mon entours…

Le garçon d’étage vient me signaler qu’un Monsieur m’attend au bar de l’hôtel, je n’attends personne aussi c’est avec curiosité que je descends jusqu’au bar. Il n’est pas difficile de reconnaître mon interlocuteur puisque le bar est vide à part un homme d’une cinquantaine d’année, cheveux poivre et sel, nez légèrement épaté, un air sévère et strict se dessine sur ses traits fins, il me tend la main : « Je suis Monsieur Wang Zhi Ping, pardonnez moi de vous déranger en cette heure tardive, mais le travail ne peut attendre et j’aimerais poser les premières bases avec vous puisque je pars demain à l’aube pour Tokyo mais je serais de retour dans deux jours et nous poursuivrons alors ce premier entretien. ». Un peu pris au dépourvu : « Je suis Alexandre Barridon (« je vous connais » m’interrompt-il), je suis enchanté de faire votre connaissance. Bien que cela soit impromptu, je suis toujours prêt à partir à chaque instant car pour moi également, le travail n’attend pas. » Avec un sourire il me répond : « Nous sommes donc faits pour nous entendre. » 
Je lui demande cinq minutes pour me préparer, juste le temps de monter à ma chambre d’hôtel pour me revêtir d’un costume neuf et donner à ma stature l’aspect bel homme qui plait tant aux dames. Une limousine noire nous attend devant la porte, je me laisse couler sur les sièges de cuir et mon interlocuteur attaque directement. La réputation des chinois en matière d’affaires n’est plus à faire ; ils nous devancent et de loin. Le trajet dure environ trois quarts d’heure, et Monsieur Ping jette les premières bases de notre accord avec célérité et diligence. Ça va être plaisant de travailler avec un homme aussi aguerri en affaires. Nous arrivons chez lui en traversant un jardin extraordinaire où les mares, les bambous, les bonzaï, les petits ponts de bois créent un domaine enchanteur. Quel raffinement dans cet espace. Je peux constater assez rapidement que le raffinement ne s’arrête pas au jardin : une porte coulissante de papier est ouverte par une jeune fille agenouillée, le visage baissé vers le sol comme en prière, 
mon hôte m’invite à retirer mes chaussures et me remet une sorte d’espadrilles plutôt haut perchées qui me donnent une démarche mal assurée. La décoration est sommaire mais elle tient son génie du fait que l’espace y est vivant ; une table basse sans doute en bois précieux, quelques tapis de soie, c’est tout ce que contient cette pièce que nous ne faisons d’ailleurs que traverser pour nous rendre dans le bureau de mon hôte qui lui, contrairement à la maison et au jardin, est typiquement européen et de style moderne ; il me prie de m’asseoir et quelques secondes après, une apparition digne de la vierge elle-même éclate à mes yeux ; je ne l’ai pas vue venir tant son déplacement fut feutré, elle porte un plateau muni d’une carafe et de deux petits bols, elle nous sert avec une grâce aérienne, on ne la dirait pas faite de chair et pourtant je devine sous son sari bleu roi un vrai corps de femme. Elle se retire aussi discrètement qu’elle est apparue. 
« A votre santé et à la conclusion éventuelle de ce contrat » me dit-il en vidant son verre d’un trait. « A votre santé également et que votre prospérité ne soit pas démentie par un échec éventuel de ce contrat » lui rétorque- je en vidant également d’un trait le bol de saké. Heureusement, les alcools forts ne m’effraient pas mais j’ai tout de même le feu au ventre après cette descente « Faites moi l’honneur d’être mon hôte pour ces quelques jours, je me retire maintenant » et il tourne aussitôt les talons, me laissant seul dans son bureau ; quelques secondes seulement puisque la déesse, qui tout à l’heure nous a servi le saké, réapparaît à mes côtés aussi mystérieusement qu’avant, comment fait-elle pour être aussi furtive ? Elle a la senteur orange-gingembre et bien que son visage soit légèrement baissé, j’entrevois toute la beauté et la perfection de ses traits, ses mains blanches et délicates sont vierges de tous bijoux. 

Sa voix est un baume qui fait frémir : « Veuillez me suivre » elle me conduit par une succession de pièces à une « piscine » tout en marbre vert :
 « Remettez moi vos vêtements » me demande t’elle simplement. Je la regarde ébahi et stupéfait : mais ses traits n’ont pas bougé en me faisant cette demande ; je présume qu’il s’agit là d’une coutume locale et j’accède, bien qu’un peu gêné, à sa demande en lui tournant le dos, les mains protégeant mon sexe, je me tourne vers elle pour connaître la suite et j’ai alors mon deuxième coup au cœur : elle est nue face à moi, aussi magnifique qu’une statue, elle est frêle et menue mais il se dégage de son corps d’enfant, une parfaite féminité. D’un geste du bras, elle m’indique qu’il faut entrer dans la piscine, ce que je fais volontiers. Je m’aperçois avec plaisir que l’eau est chaude. Cette adorable créature vient en toute simplicité se poser à mes côtés ; je n’ose pas tourner la tête ; c’est la première fois que je suis gêné face à une femme nue. Mais je n’ai guère le temps de m’appesantir sur moi-même car un « sumo » entre à son tour dans le bain suivi d’une cour de jeunes filles habillées, elles, en saris pastel, riant et courant à petits pas menus autour de la piscine ; 
elles s’arrêtent auprès de l’homme et se munissant de brosses, gants d’écrin, lui frottent énergiquement les épaules et le torse, l’obèse se laisse faire en poussant des gloussements d’ogre satisfait. Le spectacle, loin de troubler la gracieuse à mes côtés, semble la laisser totalement indifférente : elle se lave avec méticulosité sans faire attention, pas plus au spectacle répugnant qu’à mon humble personne. Je me sens comme une mouche dans un bol de lait et tente maladroitement de me laver ; des gros blocs de savon sont posés sur les rebords, j’en saisis un et fais ma toilette. Quelques jeunes filles sont entrées dans l’eau mais toujours vêtues de leurs saris qui flottent comme des parachutes autour d’elles, elles font face maintenant au « sumo » pour le laver plus intimement. Tout aussi scabreux que puisse être le spectacle, j’avoue honteusement qu’aux côtés d’une créature presque irréelle et d’une beauté surnaturelle, un tel étalage de grossièretés, m’excite. Mais non pas de ces excitations « normales » que nous avons tous face à une belle femme 
mais une sorte d’excitation perverse, honteuse, cachée, et je fais ce que je peux pour cacher la raideur de mon membre sous les remous de l’eau. Mais alors, mon accompagnatrice sort de l’eau… Je pense à l’enterrement de tante Madeleine pour débander le plus rapidement possible mais hélas, mon fantasque petit ami semble se complaire à flotter dans l’eau tel une bouée de sauvetage. Je ne sais plus où porter les yeux, persuadé que tout ce petit monde s’est aperçu de ma coupable bandaison alors j’utilise les grands moyens et me cogne volontairement l’orteil contre le marbre : la douleur intense qui irradie mon corps fait rendre gorge à ma hallebarde. Et c’est décemment que je peux sortir de l’eau. Il me semble voir un cillement dans les traits fins et égaux de la belle… Elle m’emmène à nouveau, après m’avoir vêtu d’un kimono de satin noir orné d’un dragon blanc, jusqu’à ma chambre. Un lit bas et dur est tout l’ornement de la pièce, fourbu, je m’y laisse choir et bizarrement, je m’endors aussitôt. 
Un froissement léger me réveille au matin, j’ouvre les yeux sur ma baigneuse, vêtue d’un sari jaune brodé de fleurs fuchsia, me tendant, agenouillée, mes vêtements lavés et repassés. Ses yeux marron n’expriment rien et aucun sourire ne vient tendre ses jolies lèvres peintes d’un rose léger. Ses ongles sont parfaitement manucurés et ses cheveux ramenés en chignon n’arrivent quand même pas à lui donner un air strict. Elle s’éloigne à reculons en me fixant, et je vois à travers la porte son ombre qui m’attend. Je m’empresse de m’habiller et de me coiffer, j’ajoute à ma personne un voile de parfum. Je suis amené à la première pièce que m’avait fait traverser Monsieur Ping et c’est d’un signe du bras que la belle m’indique de m’asseoir ; comme la table est basse, je n’ai que le choix de me mettre à genoux ou en tailleur ; je prends la deuxième solution. La belle dame m’amène un déjeuner sommaire : café, toasts, beurre, confiture et miel, une corbeille de fruits est également à ma disposition. 
Je craque pour quelques litchis. Depuis que je connais cette tendre créature, elle ne m’a dit que quelques mots sommaires. 

Je commence à me demander ce que je vais bien pouvoir faire, seul dans cette immense bâtisse aux pièces vides, face à une « muette ». Je décide de visiter le merveilleux jardin pour démarrer cette belle journée : il n’y a pas que la structure générale des arrangements floraux, il se dégage aussi une impression de bien être et mille senteurs vous flattent l’odorat ; accoudé à un petit pont de bois, je regarde négligemment flotter les lotus sur la mare et pour une fois, aucune pensée érotique ne me vient à l’esprit. Je respire juste la sérénité que m’offre ce jardin. Une impression, un frôlement… elle est à mes côtés. Je ne me pose pas la question de savoir comment elle a pu parvenir jusque là, sans que je ne l’ai vue ni entendue, ses précédentes démonstrations m’ont prouvé son pouvoir de discrétion ;
 je la gratifie de mon plus beau sourire, elle me retourne une esquisse de sourire mais il me semble que ses yeux se voilent légèrement : « Le jardin vous plait-il ? » Cette requête envolée de son être jusqu’à moi me pénètre l’âme. Mais peut être lui a-t-on ordonné de me rendre le séjour le plus agréable possible… « Il est magnifique, je n’en ai jamais vu de plus beaux taillés de main d’hommes. » Son sourire s’élargit : « Vous plairait-il que je vous montre notre temple ? » Bien que n’étant pas religieux, je ne dénigre pas la beauté des édifices de prière, aussi j’accède à sa demande et suis ses petits pas à travers un sentier grimpant abruptement jusqu’à un édifice de pierre, surmonté d’une coupole rouge brique. Malgré l’étroitesse de son sari et ses petits souliers, elle n’a aucune peine à escalader la pente de ce chemin qui me met, moi, en difficulté. Arrivé au sommet, elle n’est même pas essoufflée, par fierté, je tache de respirer le moins fort possible. 
Nous pénétrons dans le sanctuaire, en ayant laissé au préalable nos souliers à l’entrée, où une statue du dieu Bouddha nous invite à la sérénité. Quelques parchemins calligraphiés de sigles chinois sont suspendus aux murs, des bougies et de l’encens attendent d’être allumés en offrande. Elle ouvre une petite armoire marquetée  et en ressort un gode de marbre rouge sculpté à l’image de Bouddha… elle me le montre avec fierté en le caressant du bout de ses longs doigts fins ; son attitude a très légèrement changé et ses lèvres, d’habitude si closes, s’entrouvrent en un soupir à peine perceptible, monte en moi alors une pression si forte que je suis persuadé qu’elle n’est pas passé inaperçue ; elle tourne son visage parfait vers le mien un peu empourpré, avance ses ongles fins vers mon visage, effleure ma tempe jusqu’au cou tout en caressant encore le bouddha érotique. 
Ce simple attouchement, si fin, déclenche l’orage en moi, mais malgré les grondements sourds de mon désir, je reste chaste, seul mon sourire, empli de malice et de sensualité, lui dit toute l’envie que j’ai d’elle. Elle prend une petite clef d’or et tout en rangeant le sublime Bouddha dans l’armoire, referme hermétiquement les portes sur cet objet de désir. Puis, en s’agenouillant, elle allume un encens à la gloire de l’Illuminé. Nous ressortons du temple à reculons, courbés face au Dieu. Remettant nos chaussures, nous amorçons la descente, cette fois, je passe devant. Soudain un petit caillou glisse sous sa chaussure et l’entraîne avec lui, elle se heurte à mon dos et agrippe ses mains à mes hanches : « Oh ! Je vous demande pardon, je suis honteuse ». Lui pardonner est pour moi chose bien simple puisque cette chute a propulsé son corps gracieux contre le mien : « Mais je vous en prie, il n’y a aucune honte à avoir, ce chemin est bien difficile pour une jeune femme ». Elle me propose un jus de fruits sous la véranda et j’accepte volontiers.
Cela m’aidera peut-être à retrouver mes esprits… elle me sert un jus de goyave frais tout en restant debout, légèrement en retrait, les mains croisées sagement comme pour protéger son sexe à travers le sari. « Faites moi l’honneur de votre compagnie », comme une feuille d’automne, elle tombe nonchalamment sur le fauteuil d’osier mais son atterrissage est parfaitement contrôlé puisqu’elle se retrouve le dos droit, les jambes serrées, les pieds joints, les mains toujours croisées, l’une sur l’autre, sur ses cuisses. Elle me fait penser à une statue de marbre qui s’animerait parfois de quelques ressentis et prendrait alors vie. Je ne l’ai jamais vue négligée ou même un tant soit peu « laisser aller », elle est toujours irréprochable et secrète. Je ne sais même pas de qui il s’agit. 

Quelques minutes plus tard, elle me prie de l’excuser et me dit que le dîner sera servi à treize heures pile dans la grande pièce où j’ai pris mon petit déjeuner, je la remercie et lui promets d’être à l’heure. 
Je reste là, réfléchissant à ma situation : au contrat que je dois mener face à un adversaire expérimenté, une attitude gentleman face à une beauté intouchable, et mystérieuse. J’émerge de ma rêverie heureusement un peu avant treize heures, j’aimerais trouver un endroit pour me raser et me rafraîchir mais je ne croise aucun personnel pour me renseigner, aussi je décide de chercher seul ; j’ai à peine pris cette décision qu’une jeune fille à qui je donne environ quinze ans, dans un sari mauve, orné de lotus violet, me questionne : « Puis-je vous être utile ? », comme je n’aime pas jouer à des jeux qui ne sont plus de l’enfance avec des femmes qui n’en sont pas sorties, je l’informe de mes recherches ; elle me conduit aussitôt à une salle d’eau et j’y trouve, surpris, ma trousse de toilette. Une fois remis à neuf, je descends manger. Mon indéchiffrable compagne est déjà présente et la table est garnie de plusieurs petits plats ovales ainsi que de bols remplis de sauces diverses et de riz parfumé. Le repas est exquis mais il est amoindri du fait que je sois seul à table. 
Mange-t-elle, dort-t-elle, comment les femmes d’ici savent se rendre disponible, à chaque instant, alors même qu’aucune demande ne leur soit formulée ? Ce peuple m’intrigue et me séduit. La belle réapparaît une fois le dessert englouti avec un plateau de saké. Je lui propose de trinquer en ma compagnie mais elle refuse poliment aussi je ne bois qu’un verre par politesse. Je souhaite visiter cette grande et somptueuse maison plus avant : je passe de pièce en pièce, toutes sont sommairement meublées et j’arrive dans une sorte de dojo où mon regard est attiré par des peintures murales à la limite de la pornographie, représentant des scènes dignes du marquis de Sade mais avec un public asiatique ; nous aurions certes beaucoup à apprendre de leurs mœurs « bouddhistes », je suis attiré par une représentation d’un nain grossier avec une bite d’âne s’apprêtant à défoncer l’étroite chatte d’une frêle femme aux traits aussi réguliers que la petite employée que j’ai vue tout à l’heure, lorsque sa fine main se pose sur la mienne comme un papillon sur une fleur de printemps, 
je n’ose plus bouger pour ne pas interrompre cet instant magique, la finesse de ses doigts s’incruste aux miens et y restent collés. Je frémis doucement sous mon costume de lin ; elle presse légèrement ma main et je tourne la tête vers elle, ma vue périphérique aperçoit au milieu du dojo, une table style table d’auscultation à côté de laquelle un petit meuble roulant contient plusieurs flacons de différentes couleurs ainsi que quelques objets que je n’arrive pas à définir : « Couchez-vous je vous prie, je vais vous débarrasser » et d’un geste délicat et précautionneux, elle me retire ma veste, puis sans me regarder, avec une dextérité extraordinaire au vu de la longueur de ses ongles, elle défait un à un les boutons de ma chemise de flanelle qu’elle laisse choir à son tour sur ses avant-bras comme sur un portemanteau. Je me laisse faire,  impressionné et ravi… Mon pantalon tombe sans même que je l’ai senti défaire ma ceinture, elle s’accroupit et délace les lacets de mes chaussures et les ôte avec une douceur infinie et une expérience millénaire, 
mon caleçon  satiné tombe lui aussi sans faire de bruit à mes pieds et va rejoindre mes vêtements pliés et rangés en tas. A sa demande, je m’allonge sur le ventre sur la table ; elle ouvre un flacon qui contient une huile orangée et parfumée, s’en oint les mains et commence un massage de mon dos : elle débute par la nuque, descend le long de mes épaules, de mes bras, remonte à mes épaules, puis contourne mes omoplates, sillonne ma colonne vertébrale, palpe mes côtes, remonte jusqu’à la nuque, ses mains dansent avec précision une sorte de ballet sensuel sur mon dos qui sert de scène, tous mes muscles sont réceptifs, mes sens en éveil, l’odeur entêtante de l’huile m’ensommeille un peu, mais ses mains qui emprisonnent maintenant mes reins avec une force dont je ne la pensais jamais capable, relâche d’un coup, effleure et caresse doucement, emprisonne à nouveau, contrent cet effet. 

Elle marque une pause pour s’essuyer les mains et les enduire maintenant d’une sorte de crème légèrement bleutée ; je suis décontracté et tranquille, elle applique une main sur chaque fesse et masse doucement leurs rondeurs, la crème me donne une sensation de chaleur ; ses caresses circulaires l’amènent progressivement au plus intime de mon être et je sens ses doigts frôler maintenant l’arrière-Vénus et la crème s’insinue dans ses replis faisant naître une douceur tempérée qui l’incite à s’ouvrir petit à petit, bien involontairement. J’aimerais presque que cela ne fût pas car je ne suis pas un homme « facile » et je ne voudrais en aucune façon lui laisser deviner le désir que j’ai pour elle depuis le début de notre rencontre, mais ses doigts virevoltent, écartent et caressent si parfaitement mon fessier et son fruit défendu que je ne peux lutter. J’arrive même, à désirer qu’elle m’introduise mais je ne formule aucune demande, curieux et satisfait de ce massage ; 
les demi cercles qui soutiennent mes rondeurs sont passés à la crème elles aussi et les pouces circulent dedans comme dans une travée pour se rejoindre sous mes précieuses, qu’ils pressent en petits cercles faisant pénétrer la chaleur jusqu’en ma semence, tandis que les mains emprisonnent le haut de la cuisse. Elle s’interrompt à nouveau, pour s’essuyer les mains, y met une eau translucide, faisant penser au silicone : elle tâte les muscles de mes jambes, de mes cuisses sous tous les angles et je sens ceux-ci s’amollir puis se durcir alors qu’à chaque fois que ses mains douces passent sur mon entrecuisse, ma béquille me soulève presque de terre, elle s’attarde quelques instants à l’arrière des genoux en une caresse exquise, je ne pensais pas que cet endroit fut sensuel et pourtant ce que je ressens alors que ses mains s’y promènent est bien dans le domaine de la sexualité. 
Puis vient le tour de mes mollets et de mes chevilles, elle alterne douceur et dureté, fermeté et sensualité et seules comptent alors, les sensations que je perçois, rien d’autre n’a d’importance, ni elle ni moi, ni le lieu ni le temps. Lorsqu’elle entame le massage de mes pieds, les sensations sont si fortes que j’éjacule sous moi ! Je suis couvert d’opprobre, j’ai touché le fond ! Il m’est arrivé quelques fois dans mes aventures de jouir sans le vouloir dans une bouche sensuelle ou dans un vagin brûlant, sous une masturbation experte ou dans un anus resserré, mais jamais sous une simple caresse des pieds ! Pour comble, elle me force à me retourner et je ne peux hélas, cacher mon infamie. Mais elle s’essuie les mains, prend à nouveau l’huile du départ en ses paumes, et commence à masser mes épaules, mis mal à l’aise, par ce fulgurant « accident », je ne peux apprécier pleinement. Elle doit s’en rendre compte puisqu’elle prend une lingette chaude et essuie consciencieusement mes débordements. 
Puis elle reprend, tout à fait innocemment, son massage ;  aucune autre femme, n’aurait eu une telle attitude ; mais je me trouve face à un être exceptionnel de sang froid. Je suis par chance, très peu poilu et je m’épile régulièrement, car ses doigts sur mon torse se sont faits pinces mais avec un tel art que j’ai la sensation que ma cage thoracique s’ouvre d’avantage en me libérant de mon stress. Elle insiste sur mes seins, faisant durcir mes petits mamelons sous les pectoraux. Cette caresse précise me fait cambrer les reins et fait à nouveau grimper mon « Savoyard » sur les pentes enneigées de ma concupiscence. Je décide d’abandonner la gêne et de laisser la honte aux vestiaires, car vu le calme de son comportement, mes réactions doivent être celles de bien des hommes.  Je n’ose lever les yeux vers son visage, je suis intimidé par cette force tranquille, cette parfaite sérénité ; 
Ces doigts sont maintenant sur mon ventre faisant naître un volcan qui bouillonne et la lave tournoie jusqu’à mon bas-ventre, son visage s’abaisse jusqu’à mon  nombril et sa langue douce s’enfonce  en lui en un mélange de délices, et manque déclancher mon avalanche ; ses mains pendant ce temps sont descendues jusqu’à l’aine, les pouces toujours caressant mes noisettes ses doigts fin s’incrustent telle une rivière dans les creux de mes aines en se rapprochant du  « bandit » à chaque contact. Je maîtrise au mieux pour ne pas laisser la lave déborder, je n’ai jamais eu à faire tant d’effort pour me retenir. 

Je sens en même temps sa bouche happer mon sexe bandé au maximum et ses mains quitter mon entrejambe, alors que mon sexe s’enfonce avec volupté entre les petites lèvres dans une bouche goulue, ses mains se sont agrémentées d’une crème qu’elle applique sur mes petites boules en les pressant doucement. 
Une chaleur presque insupportable m’envahit et je sens monter dans ma verge coincée en sa gorge gourmande, le plus formidable orgasme que j’ai eu dans ma vie ! Je crois que j’ai du l’inonder de ma semence tant elle est sorti avec fulgurance, mais elle relève la tête après avoir consciencieusement avalé et nettoyé mon liquide.  Elle m’abandonne  sur cette simple phrase : « vous pouvez vous rhabiller » Je me retrouve seul dans le dojo, un peu  surpris. Je me vêts et recherche la  cuisine car je meurs de faim ; Je n’ai fait que quelques pas hors du dojo que la petite servante de tout à l’heure vient me guider jusqu’à la salle à manger où est servi un repas reconstituant. Je mange seul encore mais de bon appétit. Jusqu’ici tout fut fait pour mon plaisir égoïste ; je ne suis pas un gros macho même si j’aime que les femmes se donnent à moi aussi cette situation bien que délicieuse ne me comble pas entièrement car elle laisse place en moi à la culpabilité de ne pouvoir partager mon plaisir. 
Pour digérer, je décide d’une promenade au clair de lune ; je suis parfaitement serein, comblé, je flotte dans une douce sérénité, ce pays, cet endroit, ces senteurs ont un côté mystique qui portent à la rêverie… Malgré que je sois souvent seul depuis presque deux jours, je ressens ce soir un besoin d’intimité, aussi je n’ai guère envie d’aller plonger dans la piscine au risque de rencontrer à nouveau quelque  « monstruosité », même entourée de charmants papillons, venant péter, expectorer, grogner sous le plaisir. Ma douce fleur de lotus apparaît, comme à son habitude, sans faire de bruit ; je ne sais que lui dire, elle est si mystérieuse, elle m’entraîne par la main à l’arrière de la maison : nous pénétrons dans une petite bâtisse ronde annexe ressemblant un peu au temple que nous avons visité mais au toit plus bas dont l’intérieur est garni de bois avec des bancs, au milieu un sceau d’eau, à côté de grosses pierres noires fumantes ; je comprends et j’apprécierais fort ce petit hammam si j’avais la certitude de pouvoir y être tranquille avec elle. 
Je suis persuadé qu’elle sait déjà ça car elle sait tout par avance, de fait , si elle m’invite à y venir, je peux lui faire confiance, nous serons seuls. Elle ouvre une petite porte sur la gauche où quelques armoires attendent nos vêtements : je n’ai pas le temps de desserrer ma cravate qu’elle a déjà fait tomber mon pantalon sur mes chaussures de cuir et s’attaque aux petits boutons de nacre de ma chemise de lin. Comme il est doux et agréable de se faire servir ainsi, continuellement, sans avoir à demander quoi que ce soit. Je me retrouve très rapidement nu ; défaisant sa ceinture de soie, elle laisse choir son sari sur le sol comme un chiffon ; la beauté du tissu jade ne me laisse pas indifférent, aussi je me baisse et le ramasse pour le suspendre dans l’armoire ; ce geste semble la surprendre pour la première fois mais elle se reprend vite et nous pénétrons dans le hammam. Elle prend une louche dans le sceau et arrose les pierres noires qui dégagent aussitôt une buée chaude et bienfaisante. 
Elle s’est assise face à moi, je la regarde fasciné par sa beauté ; en pensant qu’il y a quelques heures, mon sexe se trouvait entre ses fines lèvres rouges, le fait se relever mais je ne sais si elle s’en aperçoit. Je décide de profiter pleinement de ce moment intime avec elle et je me détends… soudain mon regard est attiré par son attitude tranchant sur celle qu’elle m’a donné à voir jusqu’ici ; mais avec elle, je ne suis plus vraiment surpris ; ses mains caressent doucement ses cuisses ouvertes, remontant jusqu’à son sexe entièrement épilé, les ongles blancs écartent les fines lèvres dévoilant un nénuphar surpris par le jour, il me semble apercevoir son oasis frémir et palpiter comme un petit cœur d’oiseau, deux doigts sont aspirés au plus profond d’elle comme capturés par un calmar alors que son autre main part à la recherche de ses boutons de rose perchés sur de petites collines d’étain. 
Lorsque ses doigts rencontrent les pétales de rose, indifférents à leur beauté, ils les froissent comme de vulgaires papiers, sa bouche exhale un plaisir discret, infime. A genoux, soumis et conquérant tout à la fois, je m’approche de cette invite et quand mon souffle tiède atteint son mont de Vénus, ses doigts quittent son fourreau, rejoignent sa main qui se plaque sur ma nuque et m’attire contre son sexe avide de mes caresses linguales. Trop heureux de les lui prodiguer, je mets toute ma science à son service, couvrant presque entièrement sa vulve avec ma langue, cherchant son plaisir dans tous les recoins jusqu’au plus profond où je puisse aller pendant que mes mains caressent ses cuisses lisses comme du marbre mais à la peau aussi douce que celle de l’abricot ; j’ai l’honneur de l’entendre gémir. La buée chaude diminue et je m’offre le luxe de remettre une louche sur les pierres. Avant de revenir lui rendre les honneurs. 
Elle a un goût de gelée royale et je m’enrichis de ce nectar, lorsque soudain elle se lève abruptement, court, attrape son sari au passage, s’en vêt et je la vois se diriger vers la maison en courant. Certes, elle m’a habitué à des réactions étranges mais là, cela dépasse l’entendement ! Je suis trop marri pour poursuivre seul les bienfaits du hammam aussi je me rhabille et rentre dans ma chambre, dépité. Je dors très mal cette nuit là et me retrouve au matin encore fatigué. Cette fois, c’est la jeune servante qui vient me chercher pour le déjeuner. Je ne mets aucun entrain à me préparer et à me rendre jusqu’à la salle, et lorsque je pénètre dans celle-ci, Monsieur Wang Zhi Ping est attablé et me salue courtoisement en me priant de prendre place. Quelques instants plus tard, ma belle inconnue fait son apparition dans mon dos avec sa discrétion coutumière, porteuse d’un plateau garni de viennoiseries et d’une théière embaumant l’air d’une senteur de jasmin. Son attitude est à nouveau impassible et rien en elle ne laisse percevoir le trouble que je lui ai occasionné dans la nuit. 
Monsieur Ping me demande : « S’est-on bien occupé de vous pendant votre séjour ? » j’ai le courage de le regarder en face lorsque je lui réponds : « Parfaitement et je vous remercie beaucoup. » Il rajoute : « Nous pouvons donc parler affaires. » Après le petit-déjeuner, nous passons dans son bureau ;  je ne m’attendais pas à devoir travailler aujourd’hui et je n’ai vu le temps passer,  je n’ai guère révisé le dossier et  ne suis pas au mieux de mes capacités commerciales et je me laisse dépasser par le professionnalisme de mon hôte. Vers les douze heures trente, il me signifie qu’il est temps de se préparer pour le repas et me quitte sèchement. Je ne sais pas si c’est là mauvais présage ou attitude asiatique mais je ne suis pas tranquille, tout à mon plaisir sensuel, j’en ai oublié mon côté professionnel et cela risque de me coûter très cher. Je dîne silencieusement en sa compagnie, la belle glissant subtilement autour de la table pour nous servir. Après le traditionnel saké qui me fait tourner la tête, nous retournons parler business. 
La discussion est âpre et pénible et mon interlocuteur ne me fait grâce d’aucune faute ou lacune. Son visage de marbre ne laisse rien percer, ni joie, ni peine, ni encouragement, ni déception et je ne peux même pas profiter d’un atout psychologique. Après le repas du soir, délicieux pourtant, mais que je n’ai pu vraiment apprécier, le maître de maison se lève : « Votre avion décolle demain matin à dix heures, soyez prêt, mon collaborateur vous amènera à l’aéroport (celui de Canton). Je suis au regret mais nous ne ferons pas affaire ensembles. » Je me lève péniblement, soufflé par cette annonce, anéanti. Ma société s’en ressentira encore longtemps de mes frasques sexuelles ! Trouver le sommeil dans ces conditions est mission impossible et je me tourne et me retourne rageusement sur le dur matelas, quand je perçois des cris perçants venant certainement d’une pièce voisine : n’ayant plus rien à perdre, j’ose m’aventurer à la recherche de ce qui les provoque. 

Au détour d’une porte entrouverte, je vois mon hôte vêtu juste d’une sorte de culotte de ruban, tenant à la main une fine baguette de bois vert et de l’autre main la chevelure de la belle inconnue, et c’est sous les coups de baguette forcenés qu’elle crie, elle se débat mais l’homme la tient fermement par sa longue chevelure noire et la ramène à lui comme un simple mouchoir. Son visage si magnifique est inondé de larmes et ses traits si impassibles avec moi, sont crispés de terreur. Je voudrais intervenir, la sauver de cette brute mais je reste sur place hypnotisé par cette sauvagerie. Le dos blanc s’est couvert du sang rouge du fouet, l’homme défait sa culotte et une verge monumentale à côté de laquelle la mienne fait pâle figure, dressée vers le ciel s’enfonce d’un coup dans la belle enfant qui hurle sous cette intrusion. Bien que désolé pour elle, j’éprouve de l’excitation devant la brutalité de cet accouplement. Toutefois, si je ne peux faire montre de chevalerie en intervenant, je peux rester homme du monde en regagnant ma chambre, ce que je fais aussitôt. 
Je finis par m’endormir les oreilles encore pleines des cris de la douce hôtesse. En ouvrant les yeux, je la trouve agenouillée à mes côtés, elle me tend le contrat : « Mon mari a changé d’avis. » Passé un instant de stupeur, je comprends que c’est pour moi que ces cris ont résonné cette nuit et une admiration sans bornes passe dans le regard que je lui offre, sous celui-ci je vois couler sur sa joue blanche une fine larme qui vient mourir sur la soie de son sari. Puis elle se retire aussitôt. Décidemment, l’empire du Milieu réserve bien des surprises. Je ne croise même pas mon hôte au sortir de la maison, la limousine noire m’attend au bas du perron. Lorsque je suis installé sur le siège de cuir et que la voiture a fait quelques mètres, je me retourne et crois apercevoir à la fenêtre le visage de celle qui, par sa souffrance, m’a rendu la dignité.      
                      Les voyages érotiques d’Alexandre Barridon.
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